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Deux grands morts socialistes furent honorés hier 
» D'un mouvement brusque elle sortit un 

poignard. Je la désarmai. Elie s'effondra sur 
une chaise et resta de longues minutes sans 
prononcer une parole ; puis droit à moi. 

• — Si j'acceptais vos conditions, comment 
sauverez-vous mon père ? 

> Je ne sus, d'abord, que répondre. Mais 
une Sdée me vint. 

» — C'est le sceau de fer qui l'accuse, diî-
je. Eh bien ? je le jetterai-là — j'indiquai, >e 
grand feu qui flambait dans la cheminée — 
et lorsque la flamme aura amolli le mût:d, 
avec un bon marteau je le rendrai méconnais­
sable. 

> Elle me fixa, et les yeux dans les yeux. 
» — Jurez-moi que vous le ferez. 
» — Je le jure. 
Son regard scrutateur toujours attache sur 

moi, elle demanda : 

-ê — Et vos hommes ? 
» — Ils se tairont sur mon ordre. 
Elle continua à me fixer ; puis rejetas? tôt! 

peignoir d'un geste farouche : 
» — Me voilà.. 

0 • • 
Le colonel Rappof se tut. Les yeux terme», 

la tête baissée, il resta immobile. Lorsqu'il 
releva la tête, les verres de ses lunettes étaient 
recouvertes d'une buée. 

— Je suis un misérable, fit-il lentement. 
Depuis trente ans le remords me torture sans 
cesse. Travaillez, travaillez, jeunes gens à rt*-
dre impossible de tels crimes. 

71 nous serra les mains et partit.; 
Nous ae !c revîmes jamais. 

Bernard TAFT. 

GRANDIOSE MAIIFESTATIOH SOCIALISTE 

Les Funérailles Civiles 
d'Henri Carrette 

tilles du citoyen CARRETTE, ancien maire de Roubaix. 

Le ouste du citoyen 
FIEVET 

ANCIEN DEPUTE, MAIRE DE CAUDRY 

qui fut Inauguré hier. 

Plus de 50.000 personnes dans les rues. - Scènes émouvantes à la 
maison funèbre.- L'affluence au cimetière. - Les discours. 

COMPTES* DU LUNDI 

L'homme qui a 
* gratté» les aigles 

Vous vous souvenez tous d'Elie Cop-
<fcrei -*• c«iawip«« de -i'Aviaikm, te ga­
gnant de Paris-New-York sur monoplan 
Bûche et Cto, le vainqueur du record de 
hauteur, l'homme qui est passé au-des- , _ „ ,,-„_„,-,., , 
BUS de la Lune, le grand Elie Coptère, le ' _ " Vétl s un 
seul, le vrai dont tous les journaux ont y " ^ n ° ' e ™' s

I J i n , rT"^XÎ „i . . \»r». t- i'«j 
rvarlri npnrlant ni*< dp rl»nx i n i trvnx 1P« v a i s 1 u e m a P08111 a m 0 1 ' s a n S a o u l e 1 a l 

Loura M m ^ S a l i f a i l d e s b ê t i s e s ' J e n f r é m i s ' ^ u a n d j'Y 
- - ' soni re! Ah! i'étai ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ™ 

et qui se déplacent d'ailleurs avec une 
lenteur désespérante. Elie Coptère avait 
autour du cou un gros foulard prudenv 
ment noué. 11 portait des lunettes bleues 
et suçottait des pastilles... 

— « Eh quoi ! mon pauvre vieux '. Dans 
quel état ! fls-je tout ahuri. 

— « Dans quel état ? Mais rassure-toi l 
Je ne suis pas malade. Je suis au con­
traire très bien portant, et c'est parce 
que, j'ai envie de le rester que je prends 
maintes précautions'. 

— << Des précautions ? Toi ? l'Impru­
dence même l 

« Taratata ! C'est très joli tout ça ! 
sans-le-sou. que je n'a-

vers sa maisonnette, en !e louant, par 
politesse, de son bonheur présent : 

« Bah ! flUl. J'ai tout de même encore 
de gros ennuis. Figure-toi qu'il me va 
falloir déménager... Il parait que le sol 
bouge par ici ! Et j'ai peur d'un tremble­
ment do terre I » 

WIUU 
CHRONIQUE 

MISERABLE 

UUIB, Oïl llicujvyiibuiu * 
C'était un vieil ami à moi On s'était 

connu tout petit et puis lui, il avait eu 
tout d'un coup le succès, il s'était élevé 
au-dessus de tous les camarades. Avec 
son monoplan, c'était pas difficile, il est 
vrai. Mais il faisait ce qu'il voulait là-des 

songe ! Ah ! j'étais un joli casse-cou l 
Mais je n'y pensais pas. J'avais une envie 
indomptable de devenir riche. En grim­
pant dans mon monoplan, je me fichais 
bien de faire faire un pas de plus à la 
science, au progrès, à toutes ces machi 

vrai. Mais il faisait ce qu'il voulait là-des- s 

Bus ! Il « grattait » les aigles, il essuyait " e s <*" o n n ? manquait pas de me servir 
ses pieds sur les clmâs inviolées du dans les discours officiels, a l arrivée, 
ûaourisankai ou de la Cordillère des quand ] avais plus besoin dune éponge 
Andes, il soufflait sur les étoiles là-haut e t Q un verre de rhum que de toutes les 
pour faire des blagues aux astronomes, congratulations verbeuses des « grosses 
il avait roulé sa bosse au-dessus des deux : l c ' ?u m e s >'••- i ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ | 

Mais un beau jour, quand j'ai reçu 
mon relevé de comptes de la banque, que 
je me suis vu à la tête de trente mille 
livres de rentes, qui ne devaient rien à 
personne, j'ai eu un petit frisson. 

Je me suis dit : Mon vieux, quand tu 
te fais enlever par ton « Bûche et C" » 
huit cylindres, c'est la vie d'un gros mil-

aues en a«**m.,.u„, - ^ - lionnairo que tu risques pour tous les 
compote, il avait été gelé dans les altitu- malins qui orient • Bravo ! Bis ! là, en 
des réputées inaccessibles, il avait été , ***< o u l\py "• r , i e n a gâcher pour eux,. 
ouït à passer trop près dM soleil. Rien n'y , J *» s e n t l £?H, i? P^11"01"6 f o l s c e 1 u o 

. i._:_l i c est que : VIVRE. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ " ™ 

Océans, en fumant sa pipe à travers les 
bouirasques et les trombes, il ne crai­
gnait rien, ce gars-là, et il alla un jour 
d'orage allumer sa pipe aux étincelles du 
paratonnerre de la Tour Eiffel I 

II avait eu une veine du diable ! Il était 
tombé cent fois de plus haut qu'un aéro-
lithe, il avait eu son moteur on feu, ses 
ailes en déconfiture, son gouvernail en 

avait itut. »i n=**j,i.,..„..v-.. _ 
oeeasion et pendant vingt-quatre mois il I *"'' » « " " « » . » ~ : i ~ - — - — - - -
a encaissé des centaines de mille franc» ! m * m o P o u r , f a j r e d 9 ^ u n ^asitm «U1 n e , 
à battre les records les plus illustres ot i bouge plus I 1 

-T« n ai nhiR eu ou un désir. M en aller 

cuit à passer trop près du soleil. Rien n'y | ,- ~ -
avait fait. Il recommençait à la prochaine c e£} 2 " ° : V I ,V** b; „ .„ . . , _ . ^ 
oeeasion et pendant vin*t-quatrc mois d j _ ? i ? > i n . m , 8 , ^ ^ p e ^ d e ? ^ » a j « r t dÇ 
a encaissé des 
à battre les ru~.v~ — r . — 
A courir', avec le sourire lec plus grands 
dangers de la terre... et du ciel. 

Puis, un beau jour, fini 1 
On n'entendit plus parler de lui. Il ve­

nait de toucher la forte somme pour son 
Paris-New-York, enlevé avec une maes­
tria satanique, au prix de périls insen­
sés, sur des flots on furie. 

Les journaux parièrent encore de lui 
pendant huit jours, en s'inquiétant de 
cette retraite inattendue. Le neuvième 
jour on l'oublia ! 

Je n'ai plus eu qu'un désir. M'en aller 
loin, bien loin de tous ces jeux dange­
reux où je pouvais engloutir mes trente 
mille livres de rente sous les décombres 
d'un joujou volant, pour 1 ébaudissement 
des foules qui pleurent ensuite des lar­
mes de crocodiles... 

Pas si bête ! 
Je suis venu loi, dans un coin de vil­

lage où il n'y a pas de chemin do fer, 
par conséquent pas de tentation de voya>-
ger... avec ces déraillements on no sait 
jamais ee qui peut arriver ! Pas de routes 
d'automobiles î C'est vrai. On fume sa 

« U T - m« 'niîV T 5 b ? ^ S « ™„™?V PiP« sur la route. Crao. Une quarante 
ï£'lnJ%Li ï i r , ! w « n r X i ï ï î S f t 6 " i chevaux arrive, nous bouscule. Il ne 
S. n i K s v f e L a r a i f 1 4 S u*n habiter ^ { **«* P l u s d e " * ^ ^ n P e t i t P™ d e <** 
%™£%™M^*X^moX\în i ?,"* r 0 U g e S et le fourneau de sabouffar-
Bûohe et C-, que ça ne m'étonnerait fa ! [ dfJ ^fn; T ^ h U " ? c e n d r e ^ u r ^ o u s 

Comme surprise, j'eus celle de reee- * a crainure Dour vous 
roir un mot de lui ^^^^^mmmmuamm 

Mais, mol, J« connaissais mon vieil 

Comme un jour, étant étudiant, j'entrais 
dans le petit restaurant où j'avais l'hafcitude de 
prendre mes repas, mon vieil ami Lermet, qui 
m'accompagnait interpella familièrement un 
consommateur : 

— Comment cela va;t-il ce matin, mon co­
lonel ? 

Le colonel leva la tête, donna un vigoureux 
« schak-hand • à Lermet et, avec un fort ac­
cent étranger : 

— Très bien jeune homme, très bien '. 
Et jetant sur moi un regard soupçonneux: 
— Un ami ? 
— Oui, mon colonel. 
— Sûr ? 
Lermet sourit. 
— S'il est sûr, s'écria-t-il, mais c'est tin 

rouge ! 
Le colonel, visiblement satisfait, me tendit 

la main. 
— Enchanté, camarade, de faire votre con­

naissance. Colonel Rappof. Faites-moi, avec 
Lermet, le plaisir d'être de mes invités. 

Nous prîmes place à côté de lui, et je pas 
l'examiner à loisir. g 

Il paraissait avoir à peine dépassé la cin­
quantaine. La taille haute, les épaules car­
rées, le visage aux traits taillés à coups de 
hache, encadré d'une longue barbe grison­
nante et surmontée d'un front largement dé­
couvert , de petits yeux verts, au regard per­
çant, dont la vivacité était quelque peu atté­
nuée par les verres des lunettes à grosse mon­
ture d'or ; un nez droit aux narines retrous­
sées et frémissantes. Et SUT toute cette figure 
respirant la franchise et l'énergie, il y avait 
comme un imperceptible voile de mélaneo'ie. 
11 me sembla que cet homme avait eu une exis­
tence tourmentée, qu'une incurable tristesse 
avait à tout jamais empli son âme meurtrie, 
qup désormais, la vie n'était plus pour rai 
qu'une pénible obligation, presque un châti­
ment. ^ ^ ^ ^ 

Nous nous liâmes rapidement. Deux fois par j la 

. vien3 me voir dans mon petit do­
maine. Ça me fera plaisir de rappeler 
SS> toi nos vieux souvenirs'» 
" * D Elie COPTERE. » 

n s'éteit, retiré, le monstre, dans un 
wniM» éloigné de toute gare à plus de 
SSnfe kilomètres. Je ne doutais pas qu'il 
nTméditat là quelque entreprise auda-
•Uaise ou qu'il ne construisit, à 1 abri 
SeV indiscrétions, un appareil merveil-
imx destiné à révolutionner le monde. 

J^ocis le train, descendis à la plus mo-
a i t i d e toutes les gares, puis m achemi-
îïïli irrftce à une patache de l'avant der-
^!er , S K I vers K? refuge de mon ami 
Elie C o p t e r a ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ™ 

ble, sans apaches à craindre pour vous 
zigouiller le soir, après la manille. Du 
reste, j'ai fait .solidement grillager mon 
jardin et il y a des piège? à-loups partout, 
pour éloigner les rôdeurs. 

J'ai fait construire une maison cou­
verte en terrasse. Avec les tuiles, on ne 
sait jamais. Un coup de vent, on en re­
çoit une sur le nom-du-père, et puis 
bonsoir la compagnie ! 

Pas de chauffage ! Les incendies 1 Pen-
ses-y. En hiver, je me roule dans des 
couvertures. Ça vaut mieux que de périr 
dans les flammes. Pas de gaz 1 Les as­
phyxies ? lu les prends pour rien... 

Et pour faire ma petit? promenade, j'ai 
acheté eette voiture pacifique, sans dan­
ger. Ça ne va pas vite, mais c'est sûr. 
Quand on va à pied, on peut s'échauffer, 
attraper un chaud éi un froid. C'est pas Elie Coptère. . rt „ : .„ ,„ attraper un chaud rft un froid. C est pas 

^ m a i s o n était tout au bout du vdlage d r o I e ^ u a n d o n e 3 t millionnaire de cre-
totn de la route. Un iardm solidement I m u n s , l e c h e m j n e a u . . . 
^ttlagéentouraitlajlemeure.. . I _ — t -__J * . ia 

* • 
T-st dans le jardin que ie trouvais le 

Il était assis u<"»= , a c t i o n . 

J ! S S â a ^ t ^ ^ lePvier à main 

impie chemineaa 
Tu vois, mon vieux camarade, je 

prends mes précautions. 11 faut se méfier 
de tout. Une imprudence est si vite com­
mise... 

Allons boire un verre en mémoire de 
notre jeunesse. Tu m'excuseras. Je ne 
bois que de l'eau filtrée. J'ai peur ou 
vin, ça congestionne I » 

Et comme, i'accomoegnais Elie Cotttère. 

jour, à déjeuner et à dîtur Lermet, le co'onel 
et moi nous passions une bonne heure h de­
viser de toutes choses et surtout de politique. 
Car la politique était la grande passion du co­
lonel. Inlassablement, il suivait les débats par­
lementaires, et toute attaque d'un député so­
cialiste, d'un « camarade > faisait pétiller ses 
petits yeux verts d'une joyeuse flamme d'en­
thousiasme. 

Une année se passa, et nous ne savions en­
core rien du passé du colonel dans Vannée 
russe et qu'il avait quitté son pays depuis fort 
longtemps. Sentant vaguement qu'il y avait là 
quelque mystère, nous avions cherché, Lermet 
et moi, à faire parler le colonel — mais en 
vain. 

Un jour, pourtant, ce fut le colonel lui-même 
qui parla. 

Par une soirée de mai, exquise de douceur, 
•nous étions attablés à la terrasse d'un café. Le 
colonel, qui était resté d'abord taciturne, si-

I rotant lentement son absinthe, fit tout a coup 
i d'une voix émue : 

— Mes braves et jeunes camarades, êcou 
tez-moi. Je vais vous raconter un fait qui n'est 

I> guère à mon honneur. Mais il faut que la jeu­
nesse apprenne à connaître de bonne heure 
toute l'infamie que peut receler l'âme d'un 
homme très honnête en apparence. La con­
naissance des hommes et des choses affermira 
votre jugement, accroîtra votre énergie et ren­
dra plus intense et plus persévérant votre ef­
fort vers le mieux. Plus d'une fois, vous ave» 
cherché à savoir pourquoi j'ai quitté mon pays-
Je vais vous le dire écoutez : C'était il y a 

une trentaine d'années de cela Bien que )« 
ne le paraisse pas, j'ai mes soixante-huit a*» 
bien sonnés. Que voutez^vous, les misérab1** 
ont le coffre bien solide. . 

— Vous un misérable '1 s'écria Cennet.Maii 
vous vous calomniez t. .. 

Le colonel jeta sur mon ami un regard oî> » 
y avait de la reconnaissance et de la tristesse. 

— Merci, camarade. Mais, hélas ! c>st com­
me vous allez le voir, tout le contraire d'une 
c a l o m n i e , ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ H 

surrection poîonaise de 1861. J'avais, à ce mo­
ment, le grade de capitaine. Militaire, je n'a­
vais qu'à obéir. Et mon régiment ayant été 
désigné pour la répression, je fus obligé de 
partir. Ah ! mes amis, si j'avais été l'ennemi 
des insurgés, si j'avais désiré leur défaite — 
et telle n'était pas, loin de là, je m'empresse 
de rajouter,—mon intime pensée — je serais 
devenu un de leurs plus ardents partisans.Car, 
voyez-vous, rien n'est aussi beau qu'un peu­
ple défendant sa terre et sa liberté, se levant, 

I pauvre en force, mais riche en enthousias-

Nobles et paysans, hommes et femmes, jeunes • 
et vieux, tous, soulevés par le même souffle, 
le cœur frissonnant pour la même idée, allè­
rent à la bataille vaillants et joyeux, lançant à 
pleine poitrine l'appel suprême: c Vaincre ou 
mourir 1 > Malheureusement, malgré de subli­
mes actes d'héroïsme, l'insurrection fut bri­
sée et noyée dans le sang. Pourtant, les mou­
vements partiels, les révoltes isolées continuè­
rent toujours, car nos mouchards nous apprî­
mes que ces révoltes étaient fomentées par un 
certain comte KalskJ, qui répandait à profu­
sion des manifestes .enflammés revêtus du 
sceau insurrectionnel. Je reçus l'ordée d'arrê­
ter le comte. 

a Lorsque la nuit tombante je pénétrai dans 
son cabinet de travail, je trouvai Kalski debout 
près d'une grande tabJe, très maître de lui, 
affectant une attitude indifférente. A côté de 
lui se tenait une toute jeune fille de dix-huit 
ans tout au plus, d'une beauté incomparable. 
Une taille élancée et fine -, un visage d'un ovale 
parfaitemet régulier, un teint mat ; un nez 
fin et droit, un menton légèrement carré — 
menton des wilontaires ; des yeux grands et 
profonds d'un bleu foncé, au Tegard impérieux. 
Ajoutez une admirable chevelure brune parta­
gée par une raie sur le sommet du crâne et 
tambant sur les épaules en deux lourdes nat­
tes -— et vous aurez son portrait en pied. 

> C'était la fille du comte. Très calme 
comme son père, elle me fixa de ses yeux 
grands et profonds, et ce regard me fit tres­
saillir d'un éimoi troublant et délicieux. Jeta;s 
mal à mon aise, d'autant plus que j'agissais 
à contre-cœur, toute ma sympathie étant ac­
quise à ces victimes d'une cause juste entre 
toutes. J'allai vers le comte et, la tête baissée, 
la voix mal assurée, je lui fis connaître le but 
de ma visite. 

C'est bien, capitaine, fit le comte. Je 
n'ai pas à me plaindre, ni à protester. La force 
triomphante m'écrase. 

c C'est naturel. Vos mouchards vous ont 
fort bien renseigné. C'est moi, en effet, qui 

les manifeste» qui entretiennent, dans 

Roubaix s'est grandement honoré hier en 
faisant au vaillant militant socialiste, à 
l'homme intègre et loyaX que fut Carrette, 
l'ancien maire, des obsèques qui furent vne 
imposante et admirable manifestation po­
pulaire. 

Celui qui fut l'un dee fondateurs de la sec­
tion roubaisienne du Parti socialiste, celui 
qui, après des années de lutte opiniâtre, eut 
le magnifique triomphe que méritaient ses 
courageux efforts, celui qui, le Ramier, 
montra à la France attentive ce que pouvait 
réaliser la classe ouvrière organisée, cons­
ciente de ses droits et marchant ""ariioxent 
à la bataille pour conquérir sa place au 90-
leil, celui-là peut dormir en paix l'éternel 
sommeil, lui parti, son oeuvre reste. Toute 
la population ouvrière de Roubaix 'a' mon­
tré hier et de la façon la plus éloquente, la 
plus impressionnante. 
— « » j-»mali.\>tt i. In malsnn 

MisMeraMe. Sur root la rrr-

Roubaix, Desbarbieux, ancien maire de 
Croix. Thénn, conseiller d'arrondissement. 
Coutelier, ancien adjoint, Lepers et liailleui, 
conseillers municipaux. 

Tout au long du cortège, il y a un immense 
concours de peuple. Une pluie diluvienne 

1 vient troubler la triste cérémonie, mais n» 
' réussit pas a empêcher une affluence énor­

me de se porter sur lé parcours : boulevard 
de Mulhouse, rue de Lannoy, place de la 
Liberté et Grand'Rue. 

A u Cimetière 
G'est toujours sous la pluie que le cortège 

s'avance dans les allées détrempées du ci-
I metière. Le ciel bas est uniformemnet gris, 
I couleur de deuil ; sur la foule plus sombre, 
' pèse une immense tristesse de lassitude et 

de désespérance ; ta promenade lugubre 
s'achève enfin et l'instant va sonner du se­

cours du cortège, il y avait approximative­
ment trente mille personnes et le cortège lui-
même comprenait au moins vingt mille hom­
mes. 

Parlouf, à chaque carrefour, des hommes 
du peuple, des femmes en tablier, des en­
fants s'écrasaient en une formidable :ohue ; 
tous avaient tenu a donner au vieux prolé­
taire ardent et généreux, un suprême ttom-
mage de syfpathie respectueuse et Mrvue ; 
tous avaient voulu être là, et, stoïques, sous 
la pluie, ils attendaient, graves, silencieux, 
le coeur serré d'une angoisse singulière, le 
passage du char funèbre. 

Et c'était infiniment émouvant, ce ^rand 
salut muet de la Foule au mort qui pas­
sait. 

A la maison funèbre 
La façade du débit de tabac que gérait le 

citoyen Henri Carrette disparaît entièrement 
sous les noires tentures de deuil. 

Inlassablement, des parents, des amis, 
soulèvent la portière sombre et pénètrent 
dans la chambre mortuaire au fond de la­
quelle est placé le cercueil. 

Quand nous entrons, des personnes insis­
tent justement pourvoir le mort. Après un 
court conciliabule, le couvercle du cercueil 
est enlevé et Carrette apparaît, pâle d'une 
pâleur de dre, et semblant dormir d'un 
étrange sommeil paisible et serein. 

Chacun s'empresse pour voir une dernière 
fois les traits du regretté camarade ; beau­
coup pleurent silencieusement, et ces larmes 
d'hommes, sincères et vraies, ces chaudes 
larmes de l'amitié qui sillonnent de rudes 
visages de travailleurs sont émouvante* et 
douloureuses infiniment. 

AJÉBS^^L d£fi£Uli. adica 

alomnte. 
Il tira une longue bouffée de sa pipe. 
— La choie, renritril, pm. n s t u en.oleine «* 

une trop faible mesure, hélas I lespnt de 
révolte. C'est moi qui suis .le. possesseur du 
sceau. Le voici. Quant à moi, je suis vite pn-
sonnier. Et, croyez à la parole donneur d un 
homme qui n'a jamais menti, 3e ne ferai tien 
pour me sauver. ,. . 

— Te vous remercie, monsieur, rêpondis-je 
de la parole que vous venez de me donner U 
me sefliti je Tavoue, très pénible de transfor­
mer vo«ê maison en prison. Nous partirons 
avec mes hommes demain matin, et je vous 
remettrai entre les mains de mes cnets. 

Je quittai aussitôt le cab.net du comte et, 
entrant dans une pièce voisine, je me jetai 
sûr^u divan où, accablé de fatigue, je ne tar-
tai nas à mîndormir. Soudain un bruit de pas 
me réveilla J'aMumai une bougie et je recon­
nus la f!Ile du comte. Un peignoir sur les épau-
tes les pfeds nus dans des mules, 1« cFeve»x 
énârs eUe me parut encore plus belle, plus 
séduisante qu'au moment où je l'ava.s aperçue 
pour p r e m i è r e fois. Et tout à coup un dés !r 
Fnfâme mais invincible, m'empoigna. Ah 1 
enlaceY cSte créature exquise faite pour les 
S e f de l'amour, goûter dans ses bras l'eni-
S ^ t e morsure de la chair. Je chassai avec 
î ? r t f ^ette pensée ; eUe revint, aussitôt, 
^uffvofente etTlus obsédante.. Je me sentais 
capable d'un crime. Je tendis ma volonté 
comme un ressort, mais mon énergie agonisait 
MUS la griffe du désir. Silencieuse et grave, 
la ieune fiUe me fixait de ses yeux grands et 
profonds, d'un fond bleu ; puis d'une voix 
ferme, ne recelant aucune émotion : 

, _ Capitaine, je viens vous demander quel 
sort est réservé à mon père ? 

, Je ne répondie pas. 
, _ La mort, n'est-ce pas ? insistt-t-elle. 
, — Je lé crains. 
> EUe tressaillit. 

U n'y a aucun moyen de le_ sauver t 
t Je n'étais plus maître de moi-môme, 
, _ Si, dis-je ? 
, Quel est ce moyen r 
, _ M'appartenir. 
» Ses yeux s'allumèrent d'usé flamme de 

révolte et de haine. 
B _ Lâche .t 

Le cortège 
En tête du cortège viennent de magnifi­

ques couronnes offertes par : Les Unifiés de 
la rue de Leuze, la Section Roubaisienne du 
Parti Socialiste, le Syndicat des Tramways, 
les ouvriers de l'usine Motte et Meillassoux 
frères, la Bourse du Travail, les conseillers 
et anciens conseillers municipaux, la Jeunes­
se Collectiviste, le syndicat des Débitants de 
Tabac, la Pensée Libre, la Libre Pensée Rou­
baisienne, le Cercle Les XV-XX, etc. 

Puis, c'est la Fanfare Ouvrière « La Paix » 
qui exécute avec art des marches funèbres. 
Enfin, des groupes et délégations : La société 
de Libre Pensée « Ni Dieu, ni Maître », la 
Libre Pensée Roubaisienne, la Pensée Li­
bre de Lille, la Libre Pensée d'Armentières, 
la Libre Pensée de Croix, le grupo flamand 
• Le Vooruit », le Cercle Philanthropique, 
les Quinze-Vingt, la Section Roubaisienne du 
Parti Socialiste, la Sectton de Croix du Parti 
Socialiste, des délégations de l'octroi, des 
facteurs, de la polies, dea fonctionnaires et 
employés municipaux, etc. 

Parmi les personnalités reconnues au pas­
sage, citon» • 

Les àtovens Delory et Dubled, députés, 
Loridant, Briffant et Lebas, conseillers gé­
néraux, Thérin, Wattremez, conseillers d'ar­
rondissement, Maurice Monter, secrétaire-
général du « Réveil du Nord », Président du 
Conseil d'arrondissement de Douai, MM. 
Motte, maire de Ro»baix,ChaUeleyn,j Sayet, 
Deschodt, Leblanc, adjointe, tous les con­
seillers municipaux, les conseillers pru­
d'hommes ouvriers, des délégations des ad­
ministrations municipales de Tourcoing, 
Croix, Wasquehal, Hem, Fiera, etc., Lecom-
te, directeur de l'Octroi de Roubaix, Rivière, 
directeur du bureau d'hygiène, Hennequant, 
président de la Fédération des A. L , Alb. 
Gauffet, négociant à Lille, docteur Labbe, 

Président du groupe radical et radical-socia-
ste, Lerouge, administrateur du Bureau de 

Bienfaisance, Georges Selliez, président de 
la Section Roubaisienne du Comité Mascu-
raud, docteurs Dupré et Delattre, Tellier, 
avocat a Lille, MM. Marion, Grimatdi, Lâ­
ché. Prudhomme, commissaires de police à 
Roubaix, Joly, commissaire de police à 
Croix, Georges Maes, échevin de la ville de 
Bruxel,es, etc. etc. 

Les cordons du poêle étaient tenus par 
tuiaa et Dubled. déoutés-. Motte, maire de 

~ _ • ^ ^ 1 i ^ o y i i e d e Umpt,,. 
funéraires, de magnifiques monuments de 
pierre et de marbre ornés de vitraux d'art, 
pleins d'or, de fleurs, de parfums, et noue 
voici maintenant devant une fosse béante, 
creusée dans le terrain commun. C'est ici 
fue va reposer Henri Carrette, ici dans le 
coin des pauvres, dans la terre anonyme 
d'où on le chassera à coups die pelle dans 
quelque vingt ans. 

L'ancien maire de Roubaix, estai qui fut 
« le maire socialiste de France », n'a même 
pas, après toute une vie de travail et de lut­
tes, le suprêms asile inviolable qui devrait 
être dû même au dernier des citoyens 1 

Lentement, le cercueil descend dans ta 
terre, puis c'est l'horrible bruit des corde» 
glissant te long des planches et enifn le si» 
lence, un silence que n'osent troubler ce» 
milliers d'hommes serrés autour de cette 
tombe en une pensée commune de respect, 
en un même élan de gratitude et de regrets. 

Discours du citoyen Lefebvre 
Au nom de la section roubaisienne du i'arti 

Socialiste, le citoyen Leiebvre pend ie pre­
mier la parole. 

c Retracer la vie de Carrette, dit-il, c'est 
faire l'histoire du socialisme à Roubaix depuu 
plus d'un quart de siècle. 

Le citoyen Henri Carrette fut en effet l'un 
des premiers pionniers du mouvement crée 
à Roubaix, en vue d'organiser la classe pro­
létarienne. Dès IS6Q déjà, avec le citoyen 
Achille Lepers, il s'occupait de grouper en 
association de défense professionnelle les tis­
serands roubaisiens, et fondait le premier 
groupement politique ouvrier qui prenait pour 
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titre « L'Enseignement des Travailleurs > et 
s'affiliait à l'Internationale Ouvrière. 

En 1872, il aidait à remettre sur pied l'as­
sociation professionnelle dont la guerre avait 
arrêté le développement et la transformait 
bientôt en chambre syndicale ouvrière, huit 
ans avant la loi sur les syndicats. 

' Dès 1880, au lendemain du mémorable Con­
grès de Marseille, avec l'aide de Guesde et 
de Laiargue, de Delory de Lille, de Uelcluze 
et de Salembier de Calais, de Lepers et d« 
quelques militants roubaisiens, Carrette en­
treprenait dans tout le Nord une campagne 
de conférences socialistes et jetait les pre­
mières bases de la Fédération du Nord de 
notre Parti, aujourd'hui la première de France 
par 'e nombre. 

Gérant du vaillant et courageux petit jour­
nal le c Forçat •, il fut, au bout de quelque! 
mois, condamné à l'amende et à la prison. 

Forcé de s'expatrier, à la suite de cette 
condamnation, Carrette connut les souffran­
ces et les tristesses de l'exil, et ce se fut que 
grâce a la solidarité de quelques militants 
de l'époque que Carrette put rentrer en France 
l'année suivante et reprendre le bon combat 
pour les idées qui lui étaient chères. 

Elu conseiller municipal de Roubaix en 
1SS2, U siégea à l'Hôtel de \ iue jusqu'en ig&i* 
Réélu en i8oa avec toute la liste du Parti, :i 
fut nommé premier magistrat de notre cite. 

C'est sous l'administration Carrette que fu< 
rent créées les cantines scolaires, les crèche» 
municipales, ie bureau de consultations judi-, 
ciaires gratuites, les distributions de vete-" 
ments aux enfant» des écoles, ienvoi des en» 
fants au sanatorium de Saint-Pol-sur-Mer. 

C'est sous son administration que furent 
améliorés les services municipaux d'assis­
tance et d'hygiène publiques, créées des rue* 
nouvelles, assainis des quartiers ouvriers. Il 
encouragea l'enseignement en augmentant 
les traitements des instituteurs et institutrice»' 
et fonda de nouvelles écoles. Quant au per« 
sonnel ouvrier municipa., il a gardé le «on-
venir de toute la sollicitude que Carrette et 
ses socialistes du Conseil municipal euretM 
toujours pour lui. 

Durant son passage à l'Hôtel de Ville, Ca*a 
rette remplit encore d'autre part les r onction» 
de conseiller génûral que ics électeurs d»> 
Roubaix-Est et de Wattrelos lui avaient coatic. 

En IQOI, à la suite du rejet par la Chambra1 

des députés du projet de loi sur 1» suppte»« 
•toi dé» octrois de Roubaix, Canette •*••»•• 
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